[image: cover]



Titre original

BRIDGET JONES’S DIARY

© Helen Fielding 1996

Traduction française

© Éditions Albin Michel S.A., 1998



978-2-226-33277-6

Traduit de l’anglais
par Arlette Stroumza





            
DU MÊME AUTEUR

            Aux Éditions Albin Michel

            CAUSE CÉLEB’
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A ma mère, Nellie,
parce qu’elle ne ressemble pas
à celle de Bridget







            Bonnes résolutions du nouvel an

            
A proscrire


                    
                        Boire plus de 14 unités alcool par semaine.

                        Fumer.

                        Me ruiner bêtement en : machines à faire des pâtes, sorbetières et autres ustensiles de cuisine dont je ne me sers jamais, livres illisibles d’auteurs à la mode pour frimer, lingerie extravagante (inutile puisque pas de mec).

                        Traîner à la maison en tenue débraillée : toujours supposer qu’on me regarde.

                        Dépenser plus que je ne gagne.

                        Laisser s’amonceler le courrier en souffrance jusqu’à ce que la tâche d’y répondre soit insurmontable.

                        M’enticher personnages catégories suivantes : alcooliques, travailleurs forcenés, allergiques à l’engagement, hommes mariés ou non disponibles, misogynes, mégalomanes, bavards impénitents ou salopards, pervers.

                        M’énerver contre maman, Una Alconbury ou Perpetua.

                        Me ronger les sangs pour les hommes : au contraire, être équilibrée et glaciale.

                        Me prendre de passion pour le premier venu : au contraire, établir relations fondées sur évaluation raisonnée du personnage en question.

                        Débiner amis et connaissances : au contraire, voir côté positif des gens.

                        Délirer sur Daniel Cleaver : pathétique de craquer pour patron, genre Moneypenny.

                        Me lamenter sur absence de petit ami ; mais développer sérénité, autorité et conscience de ma valeur personnelle en tant que femme de qualité, complète sans mec (car meilleur moyen de trouver mec).

                A faire


                        Arrêter de fumer.

                        Limiter consommation alcool à 14 unités par semaine.

                        Perdre 7 centimètres de tour de cuisses (35 cm chacune) en suivant régime contre cellulite.

                        Débarrasser appartement de tout le fourbi superfétatoire.

                        Donner à SDF fringues non portées depuis deux ans ou plus.

                        Améliorer carrière et trouver boulot plus prometteur.

                        Mettre argent de côté sur compte épargne. Envisager fonds de retraite.

                        Prendre de l’assurance.

                        M’affirmer.

                        Mieux utiliser mon temps.

                        Ne pas sortir tous les soirs mais rester à la maison pour lire un livre ou écouter musique classique.

                        Donner pourcentage revenus à bonnes œuvres.

                        Etre plus aimable, aider les autres.

                        Manger plus de sucres lents.

                        Sauter du lit dès réveil.

                        Aller gymnase trois fois par semaine, pas seulement pour y acheter un sandwich.

                        Classer photos dans albums.

                        Enregistrer sur bande compils d’ambiance avec airs préférés : sentimentales, dansantes, sexy, féministes, etc., pour éviter de passer soirées à jouer au DJ hagard, au milieu d’un fouillis de cassettes étalées par terre.

                        Etablir relations fonctionnelles avec adulte responsable.

                        Apprendre à programmer magnétoscope.

                        
                    

                
            
        




            JANVIER

            Pour un début,
ça ne pourrait pas être pire

            
                
                    Dimanche 1er janvier


                    
                        58,5 kg (mais post-Noël), unités alcool : 14 (mais compte en fait pour deux jours, à cause de soirée de nouvel an), cigarettes : 22, calories : 5 424.

                        
                            Aliments consommés aujourd’hui :

                            2 paquets tranches de Gruyère

                            14 pommes de terre nouvelles froides

                            2 Bloody Mary (compte pour nourriture, à cause de Worcester Sauce et tomates)

                            1/3 miche de pain avec Brie

                            1/2 paquet feuilles de coriandre

                            12 Milk Tray (mieux valait se débarrasser d’un coup confiseries de Noël, et prendre nouveau départ demain)

                            13 brochettes fromage et ananas

                            Une portion dinde au curry d’Una Alconbury, avec petits pois et bananes

                            Une portion bombe glacée d’Una Alconbury : biscuits au bourbon, framboises congelées, un litre et demi crème fouettée, décoré cerises confites et angélique.

                        

                         

                    Midi. Londres : chez moi. Beurk ! S’il y a une chose au monde dont je me sente physiquement, mentalement et affectivement incapable, c’est bien de prendre ma voiture pour aller à la Dinde au Curry du Nouvel An chez Geoffrey et Una Alconbury, à Grafton Underwood. Geoffrey et Una Alconbury sont les meilleurs amis de mes parents, et, comme Geoffrey ne manque jamais de me le rappeler, ils m’ont connue quand je courais toute nue sur la pelouse. Ma mère m’a téléphoné à huit heures et demie du matin, le dernier dimanche d’août, et m’a fait promettre d’y aller. En s’y prenant d’une façon particulièrement vicieuse et détournée.

                        – Bonjour ma chérie ! Je t’appelle pour savoir ce que tu voudrais pour Noël.

                        – Pour Noël ?

                        – Tu préférerais peut-être que ce soit une surprise, ma chérie ?

                        – Non ! me suis-je écriée d’une voix suppliante. Excuse-moi, je ne voulais pas…

                        – Je me suis dit qu’un Caddie à roulettes, pour ta valise…

                        – Mais je n’ai pas de valise.

                        – Et si je t’achetais une petite valise à roulettes, alors ? Tu sais, comme celles des hôtesses de l’air ?

                        – J’ai déjà un sac de voyage.

                        – Mais enfin, ma chérie, tu ne peux pas continuer à te promener avec ce vieux machin en toile verdâtre ! On dirait une espèce de Mary Poppins qui aurait eu des revers de fortune ! Non. Une petite valise rigide, avec une poignée qu’on tire, voilà ce qu’il te faut. Tu n’imagines pas tout ce qu’on peut y fourrer ! Tu la veux en rouge avec du marine, ou en marine avec du rouge ?

                        – Il est huit heures et demie du matin, maman. On est en plein été. Il fait très chaud. Je ne veux pas d’une valise d’hôtesse de l’air.

                        – Julie Enderby en a une. Elle dit qu’elle ne se sert plus que de celle-là.

                        – Qui est Julie Enderby ?

                        – Mais voyons, chérie, tu connais Julie ! La fille de Mavis Enderby. Julie ! Celle qui a un super job chez Arthur Andersen.

                        – Maman…

                        – Elle la prend pour tous ses voyages d’affaires.

                        – Je ne veux pas d’un petit sac à roulettes.

                        – Bon. J’ai une idée. Et si papa, Jamie et moi on se cotisait pour t’offrir une belle grande valise neuve avec un jeu de roulettes ?

                        Epuisée, j’ai éloigné le téléphone de mon oreille. Où avait-elle pêché ce zèle de missionnaire : offrir des bagages comme cadeaux de Noël ? Quand j’ai écouté à nouveau, elle disait :

                        – … en fait, on en trouve avec des compartiments pour ranger les flacons de bains moussants et tout ça. J’ai aussi pensé à un Caddie pour faire tes courses.

                        – Et toi, qu’est-ce qui te ferait plaisir pour Noël ? ai-je fini par articuler en clignant des yeux, éblouie par le resplendissant soleil du mois d’août.

                        – Rien, rien, répondit-elle, comme si de rien n’était. Moi, j’ai tout ce qu’il me faut. A propos, ma chérie, m’a-t-elle soudain lâché, tu viendras à la Dinde au Curry de Nouvel An de Geoffrey et Una, n’est-ce pas ?

                        – Heu… En fait, je…

                        J’ai paniqué. Qu’est-ce que je pouvais bien trouver comme prétexte pour décliner ?

                        – … crois que je travaillerai, le jour de l’an.

                        – Aucune importance. Tu viendras après. Et tu sais quoi ? Malcolm et Elaine Darcy seront là. Avec Mark. Tu te rappelles Mark, n’est-ce pas, ma chérie ? C’est un avocat très en vogue. Il gagne un argent fou. Divorcé. On ne se mettra pas à table avant huit heures.

                        Oh, mon dieu. Encore un de ces phénomènes de foire bizarrement habillés, aux cheveux hirsutes séparés par une raie sur le côté.

                        – Maman, je te l’ai déjà dit. Je n’ai pas besoin qu’on me case avec…

                        – Allons, allons, chérie ! Una et Geoffrey reçoivent au nouvel an depuis l’époque où tu courais toute nue sur la pelouse ! Evidemment, que tu viendras ! Ce sera l’occasion d’étrenner ta valise neuve.

                         

                        23:45. Beuh… Le premier de l’an a été une journée d’horreur ! N’arrive pas à croire que j’ai une fois encore commencé année dans lit à une place chez parents. A mon âge, c’est trop humiliant. Si je m’en fume une, à la fenêtre, est-ce qu’ils le sentiront ? Après avoir traîné à la maison toute la journée, en attendant d’être débarrassée de gueule de bois, me suis enfin décidée à me mettre en route. Beaucoup trop tard. Quand je suis arrivée chez les Alconbury et que j’ai sonné à la porte (sonnerie, genre carillon Westminster), j’étais encore dans mon petit monde à moi – nauséeuse, de mauvais poil, et la tête comme un tambour. Souffrais aussi d’un reliquat de la colère que j’avais piquée en ratant la sortie d’autoroute : me suis payé la moitié du chemin jusqu’à Birmingham avant de pouvoir faire demi-tour. Si furieuse, qu’ai tapé du pied sur l’accélérateur pour me soulager ; aurait pu se révéler très dangereux. Résignée, ai vu s’avancer la silhouette d’Una Alconbury – curieusement déformée par la vitre dépolie – et se pencher sur moi dans un éclatant deux pièces fuchsia.

                        – Bridget ! On avait presque abandonné tout espoir ! Bonne et heureuse année ! On allait commencer sans toi.

                        Elle s’est débrouillée pour tout à la fois m’embrasser, m’enlever mon manteau, le suspendre, essuyer les traces de son rouge à lèvres sur mes joues et me donner un intense sentiment de culpabilité. Me suis appuyée contre une étagère pour ne pas tomber.

                        – Je suis désolée, je me suis perdue.

                        – Tu t’es perdue ? Tsss ! Qu’est-ce qu’on va faire de toi ? Allez, entre !

                        Elle m’a conduite au salon via les portes en verre dépoli, en clamant :

                        – Vous vous rendez compte ! Elle s’est perdue !

                        – Bridget ! Bonne et heureuse année ! a dit Geoffrey Alconbury, attifé d’un chandail jacquard jaune.

                        Puis il m’a sauté dessus et m’a serrée dans ses bras avec un enthousiasme qu’un spécialiste du harcèlement sexuel aurait immédiatement dénoncé à la police.

                        – Ah-hum, bredouilla-t-il en rougissant et en remontant son pantalon.

                        – Tu as pris quelle sortie ?

                        – La dix-neuf. Mais il y avait une déviation et…

                        – La dix-neuf ! Una, elle a pris la dix-neuf ! Tu as rallongé le trajet d’une bonne heure ! Allez, viens boire un verre. Au fait, comment vont tes amours ?

                        Oh mon Dieu. Pourquoi les gens mariés ne comprennent-ils pas qu’on ne pose plus ce genre de questions ? Est-ce qu’on leur saute sur le poil en rugissant : « Comment va votre mariage ? Vous faites encore l’amour ? » Tout le monde sait qu’au-delà de trente ans les bons plans se font plus rares qu’à vingt-deux et que si l’on voulait répondre franchement il faudrait dire : « En fait, hier soir, mon amant, un homme marié, avait mis un porte-jarretelles et un ravissant bustier en angora, il m’a annoncé qu’il était homosexuel/obsédé sexuel/toxicomane/allergique à l’engagement, et il m’a tabassée avec le godemiché », plutôt que « Très bien, merci. »

                        Je mens très mal : ai donc fini par balbutier, honteusement : « Ça va, merci », avec pour résultat de le faire s’écrier :

                        – Alors, tu n’as toujours pas de petit copain !

                        – Bridget ! Mais qu’est-ce qu’on va faire de toi ! s’est exclamée Una. Ces filles qui ne pensent qu’à leur carrière ! C’est terrible ! Le temps passe, tu sais. Tic-tac, tic-tac, tic-tac.

                        – Très juste. Une femme de ton âge, pas mariée ! invraisemblable ! a rugi Brian Enderby (le mari de Mavis, ex-président du Rotary de Kettering) en brandissant son verre de xérès.

                        Heureusement, mon père est venu à mon secours.

                        – Content de te voir, Bridget.

                        Il m’a pris le bras.

                        – Grâce à ta mère, toutes les forces de police sont prêtes à passer chaque centimètre carré du Northamptonshire au peigne fin pour nous rapporter tes membres disloqués. Viens te montrer, que je puisse enfin commencer à m’amuser. Comment as-tu trouvé la valise – prochainement – à roulettes ?

                        – Invraisemblablement grande. Et ta pince à tailler les poils dans les oreilles ?

                        – Oh ! Euh… au poil !

                        Ça voulait dire OK, j’espère. Me serais sentie un peu minable si je n’étais pas venue, mais Mark Darcy… beurk ! Chaque fois que ma mère m’appelait, c’était la même chanson. « Mais bien sûr que tu te rappelles les Darcy, ma chérie ! Ils sont venus nous voir quand nous habitions Buckingham. Mark et toi, vous avez joué ensemble dans notre petite piscine. » Ou alors : « Je t’ai dit que Malcolm et Elaine amenaient Mark pour la Dinde au Curry du Nouvel An de Una ? Il revient des Etats-Unis. Divorcé. Il cherche une maison à Holland Park. A ce qu’on m’a dit, ça s’est très mal passé avec sa femme. Une Japonaise. Des gens très cruels. »

                        La fois d’après, c’était, mine de rien : « Tu te souviens de Mark Darcy, ma chérie ? Le fils de Malcolm et Elaine ? C’est un avocat très coté, tu sais. Il vient de divorcer. Elaine dit qu’il travaille tout le temps, et qu’il se sent très seul. Je crois bien qu’il viendra pour la Dinde au Curry du Nouvel An chez Una. »

                        Aurait dû y aller franco : « Chérie, tape-toi Mark Darcy, dans le curry. Il est très riche. »

                        – Viens, Bridget, je vais te présenter Mark, a roucoulé Una Alconbury, sans même me laisser le temps de m’envoyer un verre.

                        Ce genre de présentation est déjà assez humiliant en soi, mais y être tirée quasiment de force par Una Alconbury, avec la gueule de bois, sous les yeux attentifs d’une foule d’amis de ses parents, c’est carrément la honte.

                        Mark, le riche-divorcé-d’une-femme-cruelle – plutôt grand –, nous tournait le dos et examinait le contenu de la bibliothèque des Alconbury : en majorité des collections d’ouvrages reliés sur le Troisième Reich, que Geoffrey commande au Reader’s Digest. Ridicule, non ? S’appeler Mr. Darcy1 et se tenir à l’écart, l’air arrogant. Comme si on s’appelait Heathcliff2 et qu’on passait sa soirée entière dans le jardin, à crier « Cathy ! » en se tapant la tête contre un arbre.

                        – Mark ! s’écria Una, comme si elle était une envoyée spéciale du Père Noël, j’ai quelqu’un de charmant à te présenter.

                        Il a fait volte-face, révélant, à la place de ce qu’on prenait, de dos, pour un banal pull marin, un chandail décolleté en V, en jacquard jaune et bleu – du genre qu’affectionnent les plus ringards des journalistes sportifs du pays. Comme le dit souvent mon ami Tom, on perdrait beaucoup moins de temps en sorties avec les uns ou les autres si on accordait un peu plus d’attention aux détails. Une chaussette blanche par-ci, des bretelles rouges par-là, des mocassins gris, une croix gammée, et on sait d’avance qu’il est inutile de noter un numéro de téléphone et de casquer pour des additions salées, parce que ça ne marchera jamais.

                        – Mark, je te présente la fille de Colin et de Pam, Bridget, minauda Una en rosissant. Elle travaille dans l’édition, n’est-ce pas, Bridget ?

                        – En effet, oui, ai-je répondu qui sait pourquoi, comme si je participais à un débat en direct avec les auditeurs sur Radio-Capitale et que j’allais demander à Una si je pouvais en profiter pour dire un grand bonjour à mes amis Jude, Sharon et Tom, à mon frère Jamie, à tous mes collègues de bureau, à mon papa et ma maman et enfin à tous les invités de la Dinde au Curry du premier de l’an.

                        – Bon, je vous laisse, les jeunes ! dit Una. Tsss… Vous devez en avoir par-dessus la tête de nous autres les vieux croûtons !

                        – Pas du tout, protesta maladroitement Mark avec un vague sourire gêné.

                        Sur quoi Una leva les yeux au ciel, posa la main sur son cœur et lâcha un petit rire cristallin avant de nous abandonner, sur un petit signe de tête d’encouragement, au plus hideux des silences.

                        – Je… Heu… Vous lisez… Heu… Vous avez lu de bons livres, récemment ?

                        – Oh ! pour l’amour du ciel.

                        Je me suis frénétiquement torturé les méninges. Quel était donc le dernier livre convenable que j’avais lu ? Le problème, quand on travaille dans l’édition, c’est que lire pendant son temps libre c’est un peu comme si on était éboueur et qu’on allait renifler l’auge des cochons le soir venu. J’en suis à la moitié de Les hommes viennent de Mars, les femmes viennent de Vénus, que Jude m’a prêté, mais je n’avais pas l’impression que Mark Darcy, bien que manifestement bizarre, en était à s’accepter comme Martien. Tout à coup, j’ai eu une inspiration.

                        – Backlash, de Susan Faludi, ai-je triomphalement énoncé.

                        Bon ! Je ne l’ai pas vraiment lu, mais Sharon m’en a tellement rebattu les oreilles que c’est tout comme. D’ailleurs, aucune raison de s’inquiéter : un type en chandail jacquard lisant un traité féministe de cinq cents pages, ça ne s’était jamais vu.

                        – Ah oui ? Je l’ai lu quand il est sorti. Vous ne trouvez pas qu’il y a beaucoup de parti pris ?

                        – Ma foi, pas tant que ça… ! ai-je hasardé.

                        Je me torturais de nouveau les méninges pour trouver un autre sujet de conversation.

                        – Vous avez passé le nouvel an chez vos parents ?

                        – Oui, a-t-il répondu précipitamment. Et vous ?

                        – Oui. Enfin non. Hier soir, j’étais à Londres. A une fête. D’ailleurs, j’ai un peu la gueule de bois.

                        Et je me suis mise à babiller nerveusement, pour que Una et maman ne s’imaginent pas que j’étais nulle avec les hommes au point d’être incapable de parler même avec un Mark Darcy.

                        – Mais, de toute façon, je trouve que les bonnes résolutions qu’on prend pour le nouvel an ne peuvent pas s’appliquer le jour même, qu’en pensez-vous ? Parce que le premier de l’an, c’est la continuation de la soirée du nouvel an, non ? Les fumeurs ne peuvent pas s’arrêter brutalement, quand sonne minuit : ils ont trop de nicotine dans le sang. Pour le régime, c’est pareil. Le premier de l’an, on ne peut pas se nourrir rationnellement : il faut ingurgiter ce dont on a besoin, tout au long de la journée, pour compenser les effets de la gueule de bois. Il me semble qu’il serait beaucoup plus raisonnable d’attendre le 2 janvier, d’une manière générale, pour appliquer ses bonnes résolutions.

                        – Vous devriez peut-être manger un petit quelque chose, a-t-il dit en décollant brusquement vers le buffet tandis que je restais seule, devant la bibliothèque, et que tout le monde me regardait en pensant : « Voilà pourquoi Bridget n’est pas mariée : elle rebute les hommes. »

                        Mais le pire c’est que maman et Una ne se sont pas déclarées vaincues pour autant. Elles n’ont pas cessé de m’obliger à passer des plateaux de petits fours ou de crème glacée, dans l’espoir insensé que je finirais par croiser de nouveau la route de Mark Darcy. A la fin, elles étaient tellement folles de rage qu’à la seconde où je me suis retrouvée à un mètre de lui avec mon plateau Una a foncé à travers la pièce comme un rugbyman pour dire à Mark :

                        – Mark, il faut que tu prennes le numéro de téléphone de Bridget avant de partir, pour que vous puissiez vous voir à Londres.

                        Je n’ai pas pu m’empêcher de rougir comme une tomate, du cou au front. Je l’ai senti. Mark allait s’imaginer que c’était moi qui le lui avais demandé.

                        – Je suis sûr que Bridget a une vie déjà très remplie, Mrs. Alconbury, a-t-il dit.

                        Hum ! Je n’avais pas particulièrement envie qu’il ait mon numéro de téléphone, mais je n’appréciais pas non plus qu’il manifeste aussi clairement aux yeux de tous qu’il n’y tenait pas du tout. J’ai baissé les yeux et je me suis aperçue qu’il portait des chaussettes blanches avec un bourdon jaune brodé.

                        – Un cornichon au vinaigre, peut-être ? lui ai-je proposé pour lui prouver que j’avais une raison de me trouver là, et que cette raison concernait les cornichons et non mon numéro de téléphone.

                        – Non, merci, m’a-t-il répondu, le regard inquiet.

                        – Une olive farcie, alors ? ai-je insisté.

                        – Non, vraiment pas.

                        – Oignon confit ? Cube de betterave ?

                        – Merci.

                        De désespoir, il a pris une olive.

                        – Bon appétit, ai-je déclaré triomphalement.

                        Vers la fin de la soirée, il s’est fait alpaguer par sa mère et Una, qui l’ont encadré et conduit vers moi. Elles sont restées debout derrière lui tandis qu’il me disait, avec l’amabilité d’un gardien de prison :

                        – Vous n’avez peut-être pas le courage de prendre votre voiture ? Moi, je reste, mais ma voiture pourrait vous reconduire.

                        – Toute seule ?

                        Il m’a regardée en clignant des yeux.

                        – Tsss. Mark a une voiture de fonction et un chauffeur, andouille ! s’est exclamée Una.

                        – Merci, c’est très gentil à vous. Mais je prendrai un de mes trains demain matin.

                         

                        2:00. Mais pourquoi suis-je aussi peu séduisante ? Pourquoi ? Même un type qui porte des chaussettes avec des bourdons brodés me trouve moche. Je déteste le nouvel an. Je déteste tout le monde. Sauf Daniel Cleaver. M’en fous. Il me reste un paquet géant de Dairy Milk de Cadbury et des adorables flacons miniatures de gin-tonic. Vais consommer le tout et fumer un clope.

                    
                
                
                    Mardi 3 janvier


                    
                        59 kg (abominable tendance à l’obésité. Pourquoi ? Pourquoi ?), unités alcool : 6 (excellent), cigarettes : 23 (t.b.), calories : 2 472.

                         

                        9:00. Beurk… Ne supporte pas l’idée d’aller travailler. Tolérable uniquement parce que rêverai de Daniel. Quoique pas conseillé, vu que j’ai grossi, qu’un bouton m’a poussé sur le menton et que je n’ai qu’une envie : me vautrer dans mes coussins pour regarder les programmes de Noël à la télé. Il y a quelque chose de très injuste avec les fêtes : avant, c’est l’angoisse, financièrement et sentimentalement, on ne peut absolument pas y échapper, et, au moment où l’on s’y habitue enfin, ça se termine abruptement. Commençais tout juste à apprécier arrêt de toutes activités normales, grasses matinées, droit de se fourrer en bouche tout ce dont on a envie et de boire alcools à toute heure du jour ou de la nuit, même matin. Et, tout d’un coup, sommes tous censés replonger dans autodiscipline, comme des chiots bien dressés.

                         

                        10:00. Beurk. Perpetua, qui, sous prétexte qu’elle est un peu plus vieille que moi, a la détestable habitude de jouer au petit chef, n’a jamais été aussi toxique. Nous rebat oreilles avec appartement de cinq cent mille livres qu’elle et son petit ami, Hugo, riche mais trop bien élevé, sont sur le point d’acheter. « Orienté au nord, oui, mais ils ont magnifiquement réussi l’éclairage. »

                        L’ai regardée, songeuse. Son vaste derrière en poire était moulé dans une étroite jupe rouge sur laquelle elle avait enfilé un drôle de gilet trois quarts rayé. Une vraie bénédiction, cette indifférence royale aux problèmes de poids. Perpetua se moque éperdument de ressembler à une Renault Espace. Combien d’heures, de mois, d’années, ai-je passé à me morfondre sur kilos en trop pendant que Perpetua chinait chez les brocanteurs pour dénicher un pied de lampe en forme de chat ? Mais P. se prive d’une source de bonheur. Enquêtes le prouvent : le bonheur ce n’est ni l’amour, ni la richesse, ni le pouvoir. Le bonheur, c’est la poursuite d’objectifs réalisables : un régime, qu’est-ce que c’est d’autre ?

                        Pour oublier que Noël était fini, en rentrant à la maison me suis acheté décorations de sapin en chocolat en solde et bouteille de mousseux norvégien, pakistanais ou équivalent, à 3,69 £. M’en suis goinfrée sous l’arbre, plus deux mince pies, un reste du gâteau de Noël et quelques tranches de fromage, en regardant Eastenders3 comme si c’était un programme de Noël.

                        Et maintenant j’ai honte et je me sens affreuse. Impression que la graisse suinte de mon corps. Tant pis. Il est parfois salutaire de s’enfoncer jusqu’au nadir dans océan de mauvaise graisse pour émerger, tel phoenix, d’enfer chimique sous apparence Michelle Pfeiffer, splendide et purifiée. Demain, régime spartiate de beauté et de santé.

                        Hummm. Daniel Cleaver. Adore son air vicieux et débauché, qui ne l’empêche pas d’être t. intelligent ni de réussir. A été t. drôle aujourd’hui, quand il a raconté que sa tante a pris le rouleau à pâtisserie en onyx que lui a offert sa mère pour un modèle de pénis. Vraiment t. rigolo. M’a demandé si j’avais eu de beaux cadeaux, d’un ton plutôt coquin. Pense mettre jupe noire courte demain.

                    
                    Mercredi 4 janvier


                    
                        59,5 kg (état d’urgence : on jurerait que la graisse emmagasinée dans une capsule pendant les fêtes est lentement libérée sous la peau), unités d’alcool : 5 (en progrès), cigarettes : 20, calories : 700 (t.b.).

                         

                        16:00. Au bureau. Etat d’urgence. Jude vient de m’appeler, en larmes, sur son portable. A vaguement réussi à m’expliquer, d’une voix bêlante, qu’elle avait été obligée de se faire porter pâle à une réunion de direction (Jude est chef du marché à terme chez Brightlings) parce qu’elle sentait qu’elle allait éclater en sanglots, qu’elle était présentement enfermée dans les toilettes, les yeux rouges comme Alice Cooper, et sans sa trousse de maquillage. Son petit ami, Richard l’Infâme (autre allergique à l’engagement et content de lui) qu’elle fréquente depuis un an et demi, avec des hauts et des bas, l’a laissée tomber parce qu’elle avait osé lui proposer de partir en vacances avec elle. Caractéristique. Mais évidemment, Jude s’en veut.

                        – Je suis trop dépendante. J’en demande toujours trop, pour me rassurer. Oh, si seulement je pouvais remonter le temps !

                        J’ai immédiatement appelé Sharon et nous avons programmé une réunion au sommet à six heures et demie, au Café Rouge. Pourvu que je puisse me tirer sans que cette garce de Perpetua en fasse toute une histoire.

                         

                        23:00. Soirée stridente. Sharon s’est immédiatement lancée dans sa théorie au sujet de Richard : il s’agirait d’un cas type d’« enfoirage affectif », un fléau qui se répand à la vitesse du vent parmi les hommes de plus de trente ans. Quand les femmes passent de la vingtaine à la trentaine, il se produit un subtil glissement dans le rapport de forces. Les garces les plus effrontées perdent leur assurance, victimes des premiers symptômes d’angoisse existentielle : la peur de mourir seules et d’être découvertes trois semaines plus tard, à moitié dévorées par leur berger allemand. Des idées toutes faites de mise au placard, de roues qui tournent, d’objet sexuel au rebut, conspirent à les rendre idiotes, quel que soit le temps qu’elles consacrent à penser à Joanna Lumley et Susan Sarandon.

                        – Et les hommes comme Richard, a fulminé Sharon, profitent de ce défaut dans la cuirasse pour se tirer d’affaires : plus d’engagement, plus de maturité, plus d’honneur, plus de relations entre hommes et femmes évoluant normalement.

                        A ce stade, Jude et moi faisions « chut, chut ! » en nous ratatinant dans nos manteaux. Après tout, il n’y a rien que les hommes détestent comme le féminisme strident !

                        – Comment ose-t-il prétendre que tu es allée trop loin en lui proposant de passer vos vacances ensemble ? hurlait Sharon. Mais pour qui il se prend, ce mec ?

                        Tout en pensant rêveusement à Daniel Cleaver, j’ai avancé que tous les hommes n’étaient pas comme Richard. Sharon a rétorqué par une longue liste de cas d’enfoirage affectif parmi les partenaires de nos amies : l’une fréquente depuis treize ans un homme qui refuse d’évoquer seulement la vie commune ; une autre est sortie quatre fois avec un garçon qui l’a laissée tomber juste après, sous prétexte que cela devenait trop sérieux ; une troisième, qu’un type a poursuivie pendant trois mois de propositions de mariage enflammées et qui l’a surpris, trois semaines après avoir succombé, en train de répéter la scène avec sa meilleure amie.

                        – Nous, les femmes, nous sommes vulnérables parce que nous sommes une génération de pionnières, qui refusons le compromis, qui nous assumons financièrement. Dans vingt ans, les hommes n’oseront plus se conduire en enfoirés affectifs, parce que nous leur rirons au nez, beugla Sharon.

                        C’est à ce moment-là qu’Alex Walker, qui travaille dans la même boîte que Sharon, est entré avec une superbe blonde, environ huit fois plus séduisante que lui. Il s’est approché de notre table pour nous saluer.

                        – C’est ta nouvelle petite amie ? lui a demandé Sharon.

                        – Si on veut. Heu… Elle se l’imagine, mais… on n’est pas ensemble, en fait, on couche ensemble, c’est tout, a-t-il répondu d’un air suffisant. Je devrais sans doute arrêter, mais…

                        – Foutaises ! Tu n’es qu’un lâche, un petit branleur, incapable de fonctionner normalement ! Bon. Je vais dire deux mots à cette fille.

                        Sharon s’est levée brusquement. Jude et moi nous l’avons retenue pendant qu’Alex, pris de panique, battait en retraite afin de reprendre le cours normal de ses relations dysfonctionnelles.

                        A nous trois, on a concocté une stratégie adaptée au cas de Jude : il faut qu’elle cesse de se prendre la tête avec Ces femmes qui aiment trop et qu’elle lise à la place Les hommes viennent de Mars, les femmes viennent de Vénus. Ce livre l’aidera à analyser le comportement de Richard non comme un signe de sa dépendance à elle ou de son excès d’amour, mais comme une preuve de son état à lui d’élastique Martien, qu’il faut tendre au maximum avant de le voir revenir.

                        – D’accord ! Mais ça veut dire que je dois l’appeler ou non ? a demandé Jude.

                        – Non, a répondu Sharon juste au moment où je disais « oui ».

                        Après le départ de Jude – elle se lève à six heures moins le quart pour faire sa gym avant d’aller au boulot à huit heures et demie (c’est dingue) –, Sharon et moi avons été prises de remords et de mépris pour notre manque de courage : pourquoi ne lui avions-nous pas conseillé de se débarrasser de Richard le Cruel, pour la simple raison qu’il était cruel ? Mais, comme l’a souligné à juste titre Sharon, la dernière fois que nous l’avions fait ils s’étaient remis ensemble et, dans l’euphorie de la réconciliation, elle lui avait tout raconté. Depuis, quand on se rencontre, c’est extrêmement embarrassant. Il nous prend pour des suppôts de Satan, mais, comme le dit Jude, il se trompe, car, bien que nous ayons détecté les tendances diaboliques qui dorment en nous, nous le les avons pas encore libérées.

                    
                    Jeudi 5 janvier


                    
                        58,5 kg (en progrès – un kg d’envolé par combustion spontanée, de bonheur et de perspective de jouissance), unités alcool : 6 (t.b.), cigarettes : 12 (en bonne voie), calories : 1 258 (l’amour a éradiqué le besoin de s’empiffrer).

                         

                        11:00. Au bureau. Oh mon Dieu. Daniel Cleaver m’a envoyé un message. Etais en train de travailler à mon CV en cachette de Perpetua (dans la perspective du développement de ma carrière) lorsque sont apparus les mots Message en attente en haut de l’écran. Enchantée – comme toujours lorsque quelque chose vient me distraire de mon travail –, ai cliqué sur lecture messages et presque bondi en lisant signature de Cleave. J’ai d’abord cru qu’il était branché sur mon terminal et qu’il avait vu ce à quoi je passais mon temps. Puis j’ai lu.

                        

                            A l’attention de Jones

                            Apparemment, tu as oublié de mettre une jupe. Je croyais pourtant que ton contrat de travail était parfaitement explicite : une tenue correcte et complète sera exigée du personnel en toutes circonstances.

                            Cleave

                        



                        Hah ! Si ce n’est pas du flirt, ça ! Ai réfléchi un petit moment, en faisant semblant de lire le manuscrit incroyablement mortel d’un cinglé. Encore jamais envoyé de messages à Daniel Cleaver. Ce qu’il y a de bien, avec ce système, c’est qu’il rend inutile de respecter les formes, même lorsqu’on écrit à son patron. On peut aussi y passer des heures. Ai envoyé ceci :

                        

                            A l’attention de Cleave

                            Monsieur, suis stupéfaite par message. Si l’on peut raisonnablement trouver jupe peu généreuse en matériau de base (mais économie n’est-il pas le maître mot du service éditorial ?), la considérer comme absente relève du contresens. Envisage de contacter syndicat.

                            Jones

                        



                        Attendu réponse avec impatience frénétique. Message en attente n’a pas tardé à clignoter. Cliqué sur lecture.

                        

                            Que celui ou celle qui a pris le manuscrit préparé de « La moto de Kafka » sur mon bureau ait la gentillesse de me le rendre immédiatement.

                            Diane

                        



                        Grrr !

                         

                        Midi. Seigneur. Daniel n’a pas répondu. Il doit être furieux. Si ça se trouve, il parlait sérieusement au sujet de la jupe. Oh, mon dieu ! Me suis laissée piéger par la pseudo-liberté de ton des messages informatiques au point d’être insolente avec mon patron !

                         

                        12:10. Il ne l’a peut-être pas encore reçu. Si je pouvais le récupérer ! Vais aller faire un tour du côté du bureau de Daniel pour voir si je ne peux pas l’effacer.

                         

                        12:15. Ha ! Tout s’explique. Il est en réunion avec Simon, du marketing. Il m’a jeté un coup d’œil quand je suis passée. Aha ! Aha ! ha ha ha ! Message en attente :

                        

                            A l’attention de Jones

                            Si le passage devant mon bureau était censé prouver la présence de la jupe, tentative complètement ratée. Jupe indiscutablement absente. Serait-elle malade ?

                            Cleave

                        



                        Un autre Message en attente suivit immédiatement :

                        

                            A l’attention de Jones

                            Si jupe effectivement malade, prière de vérifier le nombre de jours de congé maladie sur les douze mois écoulés. Caractère aléatoire de la présence de la jupe sans doute révélateur d’une tendance à la simulation.

                            Cleave

                        



                        Je viens de répondre :

                        

                            A l’attention de Cleave

                            Jupe à l’évidance ni malade ni abscente. Stupéfaite par le jugement purement quantitatif de la direction. Obsession sur jupe révélatrice d’une maladie de la direction, et non de la jupe.

                            Jones

                        



                        Hum… vais effacer la dernière phrase. Pourrait être prise pour une accusation de harcèlement sexuel. Personnellement aime beaucoup être sexuellement harcelée par Daniel Cleaver.

                        Aaargh ! Perpetua vient de se pencher pour lire sur mon épaule. N’ai eu que le temps de cliquer pour faire disparaître le message. Grosse erreur. C’est le CV qui est apparu.

                        – Préviens-moi dès que tu auras fini ce manuscrit, d’accord ? a dit Perpetua avec un sourire sarcastique. Je ne voudrais surtout pas que tu te sentes sous-employée.

                        Puis elle a décroché le téléphone.

                        – Franchement, Mr. Birkett, pourquoi écrire quatre chambres à coucher alors qu’on s’aperçoit immédiatement que la quatrième est un placard ?

                        Et je me suis remise au boulot. Voilà ce que je vais envoyer :

                        

                            A l’attention de Cleave

                            Jupe à l’évidance ni malade ni abscente. Stupéfaite par le jugement purement quantitatif de la direction. Envisage d’en appeler au tribunal correctionnel, aux journaux à scandales, etc.

                            Jones

                        



                        Oh ! là ! là ! Voici la réponse.

                        

                            A l’attention de Jones

                            Evidence, Jones, pas évidance. Absente, Jones, pas abscente. Un minimum de respect pour l’orthographe, pour l’amour du ciel ! il ne me viendrait pas à l’idée de militer pour une langue figée à jamais, car il s’agit d’un outil de communication fluctuant et en constante adaptation (voir théorie d’Hoenigswald), mais je ne saurais trop recommander l’utilisation du vérificateur d’orthographe inclus dans logiciel.

                            Cleave

                        



                        J’étais déconfite. Daniel est passé devant mon bureau avec Simon, du marketing. A lancé un regard brûlant sur ma jupe, le sourcil relevé. J’adore ce système de messages sur écran. Mais je devrais améliorer mon orthographe. Après tout, je suis diplômée d’anglais.

                    
                    Vendredi 6 janvier


                    
                        17:15. Folle de joie. La petite correspondance sur la présence ou non de la jupe a continué tout l’après-midi. Estimé patron n’a rien fichu pendant tout ce temps. Perpetua (sous-patronne) n’a pas apprécié, elle a repéré manège, t. mécontente. Mais le fait que je corresponde avec chef suprême a provoqué chez elle violent conflit intérieur : sur un terrain de jeux aussi déséquilibré, le premier venu aurait compris que le rapport de forces penchait évidemment en faveur du chef.

                        Voilà le dernier message.

                        

                            A l’attention de Jones

                            Désirerais envoyer fleurs à jupe souffrante pendant week-end. Prière communiquer coordonnées personnelles dans les plus brefs délais. Pour raisons évidentes, impossible de compter sur « Jones » pour les trouver par ailleurs.

                            Cleave

                        



                        Ouiii, ouiii. Daniel Cleaver me demande mon numéro de téléphone. Suis magnifique ! Suis irrésistible déesse de l’amour ! Hourrah !

                    
                    Dimanche 8 janvier


                    
                        58 kg (super-bien, mais à quoi bon ?), unités d’alcool : 2 (excellent), cigarettes : 7, calories : 3 100 (médiocre).

                         

                        14:00. Bon dieu, pourquoi suis-je aussi moche ? Dire que je me suis persuadée que je me gardais tout mon week-end pour travailler alors que j’étais simplement en faction devant le téléphone, au garde-à-vous, à attendre que Daniel m’appelle. Atroce ! Deux jours à fixer cet appareil comme une malade mentale, en grignotant n’importe quoi. Pourquoi n’a-t-il pas appelé ? Hein ? Qu’est-ce qui cloche chez moi ? Pourquoi me demander mon numéro, si ce n’était pas pour me téléphoner ? Et s’il voulait me téléphoner, il l’aurait évidemment fait pendant le week-end. Besoin urgent me recentrer. Vais demander à Jude de me conseiller bouquin de développement personnel, éventuellement tendance religions orientales.

                         

                        20:00. Alerte téléphonique. Ce n’était que Tom, pour savoir s’il y avait du nouveau. Tom, qui, depuis quelque temps se traite peu flatteusement de vieille tante, s’est montré très compréhensif au sujet de l’affaire Daniel. Il a une théorie : les homosexuels et les femmes célibataires de plus de trente ans ont beaucoup en commun : ils sont habitués à faire le malheur de leurs parents et à être traités en phénomènes de foire par le reste du monde. M’a écoutée gentiment le bassiner avec mon complexe de mocheté, développé à cause, d’abord, de ce salaud de Mark Darcy, et ensuite de ce salaud de Daniel. Là, il m’a interrompue, plutôt mal à propos, j’ai trouvé.

                        – Mark Darcy ? Ce n’est pas ce grand avocat, le spécialiste des droits de l’homme ?

                        Hummm. Et alors ? Et mes droits à moi ? Ils ne sont pas bafoués par cet abominable complexe d’infériorité ?

                         

                        23:00. Daniel n’appellera plus. Il est beaucoup trop tard. T. triste. Traumatisée.

                    
                    Lundi 9 janvier


                    
                        58 kg, unités alcool : 4, cigarettes : 29, calories : 770 (t.b., mais à quel prix ?).

                         

                        Journée de cauchemar au bureau. Ai surveillé la porte pour guetter Daniel pendant toute la matinée. Rien. A midi moins le quart, j’étais sérieusement inquiète. Devais-je donner l’alarme ?

                        Et Perpetua s’est mise à brailler au téléphone :

                        – Daniel ? Il est en réunion à Croydon. Il sera de retour demain.

                        Elle a raccroché violemment en disant :

                        – Ras le bol, de toutes ces nanas qui l’appellent sans arrêt.

                        Saisie de stupeur, j’ai cherché mon paquet de Silk Cut. Quelles nanas ? Quoi ? Bon, la journée a fini par passer, suis rentrée à la maison et dans un accès de folie ai laissé un message sur le répondeur de Daniel (oh ! non. Comment ai-je pu faire une chose pareille ?).

                        – Salut, c’est Jones. Je me demandais juste comment tu allais, et si tu pensais toujours à la rencontre au sommet sur la santé des jupes.

                        Dès que j’ai raccroché, j’ai compris qu’il y avait urgence. J’ai téléphoné à Tom, qui m’a dit calmement qu’il s’en chargeait : s’il appelait plusieurs fois le répondeur, il trouverait le code de l’engin, ferait défiler les messages et effacerait le mien. A un moment, il a cru l’avoir découvert, mais malheureusement Daniel a répondu. Au lieu de s’excuser, comme s’il avait fait un faux numéro, Tom a raccroché. Donc, non seulement Daniel a eu mon message débile, mais il s’imagine en plus que j’ai appelé son répondeur quatorze fois ce soir et que, lorsque je lui ai enfin mis la main dessus, j’ai raccroché.

                    
                    Mardi 10 janvier


                    
                        57,5 kg, unités alcool : 2, cigarettes : 0, calories : 998 (excellent, une vraie petite sainte).

                         

                        Me suis faufilée au bureau, malade de honte à cause du message. J’avais décidé de ne plus penser à Daniel, mais il est arrivé, l’air incroyablement sexy, et il s’est mis à faire rire tout le monde. J’avais envie de rentrer sous terre.

                        Tout à coup, le signal message en attente est apparu sur mon écran.

                        

                            A l’attention de Jones

                            Merci pour ton appel

                            Cleave

                        



                        J’ai cru mourir. Mon message proposait un rendez-vous. Personne n’y répondrait par un simple merci à moins de… Ai réfléchi quelques instants. Ai répondu :

                        

                            A l’attention de Cleave

                            Te prie de te taire. Suis très prise par importantes responsabilités.

                            Jones

                        



                        Quelques minutes plus tard, il me répondait :

                        

                            A l’attention de Jones

                            Pardon t’avoir interrompue. Pression doit être infernale. Terminé.

                            Cleave

                            P.S. Tes nénés sont super, dans ce chemisier.

                        



                        … C’était reparti. On s’est abreuvés de messages toute la semaine, jusqu’à ce qu’il me propose de sortir avec lui dimanche soir et que j’accepte, au comble de l’euphorie. Quand je vois les gens taper comme des malades sur leur ordinateur, je me demande si quelqu’un bosse dans cette boîte.

                        (C’est moi qui délire, ou un dimanche soir, pour un premier rendez-vous, c’est bizarre ? Ça sonne faux, comme samedi matin ou lundi deux heures.)

                    
                    Dimanche 15 janvier


                    
                        57 kg (excellent), unités alcool : 0, cigarettes : 29 (nul, surtout en deux heures), calories : 3 879 (répugnant), pensées négatives : 942 (approximation fondée sur la moyenne à la minute), minutes passées à compter les pensées négatives : 127 (à peu près).

                         

                        18:00. Au bord de l’épuisement. Ai passé la journée à me préparer pour ce soir. Femme. C’est pire que paysan – semis, arrosage, arrachage, récolte… on n’en finit jamais. Jambes à épiler, aisselles à raser, sourcils à épiler, pieds à poncer, peau à gommer et hydrater, points noirs à enlever, racines à décolorer, cils à teindre, ongles à limer, cellulite à masser, abdominaux à exercer. Un programme si rigoureusement exigeant qu’il suffit de se laisser aller quelques jours pour se retrouver en jachère. Il m’arrive de me demander ce que ça donnerait si je retournais à l’état de nature – barbe et moustaches en forme guidon de bicyclette sur chaque tibia, sourcils à la Groucho Marx, cimetière peaux mortes sur visage, boutons en éruption, longs ongles recourbés de Pierre l’Ebouriffé, aveugle comme une chauve-souris, triste spécimen d’humanité sans lentilles, flaccidité absolue des chairs molles et étalées. Beurk, beurk. Comment s’étonner que les filles manquent de confiance en elles ?

                         

                        19:00. Incroyable ! En allant à la salle de bains pour une dernière retouche, j’ai vu que mon répondeur clignotait : Daniel.

                        « Désolé, Jones, vraiment, mais je crois que ce ne sera pas possible pour ce soir. Je présente le programme éditorial demain matin et j’ai quarante-cinq argumentaires à étudier avant. »

                        Incroyable ! Il m’a posé un lapin ! Une journée entière de rude labeur et d’énergie corporelle hydroélectrique de gâchée ! Bon. La vie d’une femme ne doit pas dépendre des hommes. Les femmes doivent apprendre à se suffire à elles-mêmes. Voilà.

                         

                        21:00. Il est tout en haut de l’échelle hiérarchique. Il n’a peut-être pas voulu gâcher notre première soirée par préoccupations professionnelles sous-jacentes.

                         

                        23:00. Hum. Il aurait quand même pu rappeler ! Il a dû sortir avec une fille plus mince.

                         

                        5:00. Qu’est-ce qui cloche chez moi ? Je suis absolument seule. Je hais Daniel Cleaver. Ne veux plus entendre parler de lui. Vais me peser.

                    
                    Lundi 16 janvier


                    
                        58 kg (pris où ? Pourquoi ? Pourquoi ?), unités alcool : 0, cigarettes : 20, calories : 1 500, pensées positives : 0.

                         

                        10:30. Au bureau. Daniel n’est toujours pas sorti de réunion. Ce n’était peut-être pas un prétexte.

                         

                        13:00. Viens de voir Daniel partir déjeuner. Ne m’a pas fait le moindre signe. T. déprimée. Vais faire du shopping. 

                         

                        23:50. Dîné avec Tom au cinquième étage de Harvey Nichols. Il m’a bassinée avec « un réalisateur de cinéma free-lance » qui a l’air prétentieux à mort, un certain Jerome. Ai pleuré sur son épaule : Daniel a passé l’après-midi en rendez-vous. Tout ce qu’il a réussi à me dire, à quatre heures et demie, c’est : « Salut, Jones. Comment va la jupe ? » Tom m’a conseillé de ne pas être parano, de donner du temps au temps, mais je voyais bien qu’il ne m’écoutait pas. Il n’avait qu’une envie : parler de Jerome d’un air libidineux. 

                    
                    Mardi 24 janvier


                    
                        Journée paradisiaque. A cinq heures et demie, tel un cadeau des dieux, Daniel est entré, s’est assis sur le coin de mon bureau. Tournant le dos à Perpetua, a sorti son agenda et susurré :

                        – Qu’est-ce que tu fais, vendredi ?

                        Voui ! Voui !

                    
                    Vendredi 27 janvier


                    
                        58,5 kg (mais bourrée de cuisine génoise), unités alcool : 8, cigarettes : 400 (c’est l’impression que j’ai), calories : 875.

                         

                        Hum. Dîner de rêve avec Daniel dans un petit restaurant génois très intime, près de chez lui.

                        – Bon… Je… J’appelle un taxi, ai-je bafouillé quand nous nous sommes retrouvés dans la rue.

                        Alors, il a doucement repoussé mes cheveux en arrière, m’a pris le visage dans la main et m’a embrassée fougueusement, désespérément. Puis, en me serrant très fort contre lui, il a chuchoté d’une voix rauque :

                        – Un taxi ? Pour quoi faire, Jones ?

                        A la seconde où nous sommes entrés dans l’appartement, nous nous sommes jetés l’un sur l’autre comme des bêtes : chaussures, vestes, etc., ont jonché le sol.

                        – Cette jupe a vraiment mauvaise mine, il faudrait la coucher, a-t-il murmuré, avant d’ajouter, en baissant ma fermeture Eclair : On va juste prendre un peu de bon temps, d’accord ? Je ne crois pas qu’il faille se lancer dans quelque chose de sérieux.

                        Et, la conscience tranquille, il a continué. Sans Sharon, sa théorie sur l’enfoirage affectif et la bouteille de vin que j’avais bue presque en entier, je pense que je lui serais tombée, alanguie, dans les bras. Mais en l’occurrence, j’ai bondi sur mes pieds en tirant sur ma jupe.

                        – Foutaises ! Comment oses-tu te comporter de façon aussi mensongère, lâche et dysfonctionnelle ? ai-je réussi à articuler. Je ne veux pas de ton enfoirage affectif. Salut !

                        C’était super. Il fallait voir sa tête. Mais maintenant que je suis chez moi, je me noie dans la déprime. D’accord, j’ai eu raison, mais, résultat des courses, je finirai ma vie toute seule, à moitié dévorée par un berger allemand.

                        
                    

                
            
        


Notes


1. Personnage du célèbre roman de Jane Austen Orgueil et préjugé.

                        

                        
2. Personnage des Hauts de Hurlevent d’Emily Brontë. (Toutes les notes numérotées sont de la traductrice.)

                        

                        
3. Feuilleton télévisé très populaire en Grande-Bretagne.
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